
		
			Chapitre premier

			 

			Aspyn

			 

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demandai-je à ma responsable, Laura Rowlings, qui venait de me convoquer dans son bureau.

			— Tu te souviens du week-end dernier, quand Louie Serrano a disparu ?

			Je travaillais à Horizons, une maison de retraite, en tant que coordinatrice des activités. M. Serrano était un de nos résidents. La semaine passée, son petit-fils adulte s’était fait réprimander pour avoir violé le règlement intérieur.

			— Oui. Je n’étais pas là, mais il paraît que c’était un cirque. Le petit-fils l’a fait s’échapper d’ici ?

			— Ouais, confirma Laura en hochant la tête. Il l’a emmené faire une virée sans la validation de la direction. On a cru que Louie s’était perdu. Puis le petit-fils l’a ramené comme s’il ne s’était rien passé. Il était au courant du règlement. Il n’a même pas fait semblant qu’il ne le connaissait pas. Et c’était la deuxième fois qu’il faisait ça.

			Même si je ne comprenais personnellement pas en quoi faire sortir un membre de sa famille était un problème, j’étais consciente que l’établissement avait une règle stricte et qu’il fallait d’abord obtenir une autorisation. Le petit-fils de M. Serrano aurait dû demander la permission, mais le personnel agissait comme s’il avait fait s’évader le vieil homme de prison. Dans la plupart des cas, les personnes qui vivaient ici ne recevaient aucun visiteur, alors cela me semblait étrange de diaboliser quelqu’un qui s’occupait de son proche. En toute honnêteté, je pensais que tout ce scénario était mignon.

			— Est-ce que ça a un rapport avec la raison pour laquelle tu m’as convoquée ? l’interrogeai-je.

			Laura soupira.

			— Oui. Il paraît que le petit-fils a quitté Seattle et s’est installé à Meadowbrook pour s’occuper de son grand-père en l’absence de son père, le fils de M. Serrano. Le père va voyager en Europe pendant quelques mois. Le petit-fils insiste pour que son grand-père sorte plus souvent. Il a obtenu l’autorisation de Nancy de l’emmener en sortie deux fois par semaine à des horaires indiqués sans devoir avoir de permission, tant qu’il le ramène avant une certaine heure.

			— Vu comme elle râlait à propos de ce qu’il a fait…, commençai-je en secouant la tête, je suis étonnée que Nancy ait accepté sa demande.

			— Eh bien, elle était en colère jusqu’à ce qu’il revienne le lendemain et qu’il lui présente ses excuses officielles. Cet homme est un sacré canon, et plutôt tenace. Prétentieux, mais charmant. Je l’ai vu quand il est venu lui parler. Je crois que Nancy a un peu craqué pour lui.

			— D’accord, répondis-je en levant les yeux au ciel.

			— Mais comme il n’est pas fiable, d’après son comportement passé, Nancy a dit qu’elle n’autoriserait les sorties régulières que si on envoyait une accompagnatrice de l’établissement qui peut s’assurer que M. Serrano revienne bien à l’heure.

			La tournure de cette conversation me frappa tout à coup.

			— Laisse-moi deviner… Je vais devoir surveiller le petit-fils crétin ?

			— On ne peut affecter personne d’autre. Tu es la seule personne non-essentielle. Tu feras le trajet avec eux et resteras en arrière-plan.

			— Quand est-ce que je commence ?

			— À quatorze heures, cet après-midi.

			Pardon ? Je consultai l’heure sur mon téléphone.

			— Merci de m’avoir prévenue, ironisai-je. C’est dans dix minutes.

			— Je sais. Je suis désolée. Elle a oublié de me le dire. J’ai déjà annulé la session de chant que tu devais faire dans la salle à manger à quinze heures.

			Je baissai le regard vers mes habits. Même si je ne faisais pas partie du personnel médical, l’établissement voulait que je vienne travailler avec la même tenue que les infirmières. La blouse stérile n’était pas un choix de vêtements habituels pour la directrice des activités, mais j’aimais ne pas avoir besoin de choisir une tenue pour aller travailler, comme les uniformes scolaires, sauf que c’était bien plus confortable. Cependant, cela impliquait aussi qu’aujourd’hui, je me baladerais en ville en portant un ensemble recouvert de têtes de Dingo, le personnage de Disney.

			Le seul réconfort dans toute cette situation, selon moi, était que M. Serrano était un de mes résidents préférés. Il était incroyablement amical et vif d’esprit. Passer du temps avec lui ne me dérangerait pas.

			Je me précipitai dans la salle de bains et peignai mes cheveux lisses et châtain clair. Ils n’avaient pas été coupés depuis plus de deux ans, alors mes tresses tombaient juste au-dessus de mes fesses.

			Après m’être rafraîchie, je traversai le couloir. J’ignorais où nous allions et constatai que j’étais un peu stressée de rencontrer ce petit-fils qui avait soi-disant charmé notre directrice coriace.

			Quand j’entrai dans la chambre de M. Serrano à quatorze heures pétantes, je fus surprise de le trouver seul.

			— Bonjour, M. Serrano.

			Il était assis sur son fauteuil roulant, prêt à partir.

			— Il paraît que vous allez être mon accompagnatrice aujourd’hui, Aspyn.

			— Eh bien, je crois que techniquement, j’accompagne votre petit-fils, précisai-je en riant.

			— C’est un bon garçon. Enfin, ce n’en est plus un. Il a vingt-neuf ans et il travaille. Il gagne plus d’argent que je n’en ai jamais gagné, mais je le considère toujours comme un garçon. C’est un homme bien. Et s’il semble que j’essaie de vous le vendre, vous avez raison, plaisanta-t-il.

			Il me décocha un clin d’œil.

			— Quoi qu’il en soit…, poursuivit M. Serrano quand je ne répondis pas. Il ne voulait pas faire quelque chose de mal en me sortant d’ici.

			— J’en suis consciente, mais c’est notre travail de vous protéger, alors on doit savoir où vous êtes à chaque moment de la journée.

			J’ouvris les stores pour laisser le soleil pénétrer davantage dans sa chambre.

			— Et apparemment, continuai-je, c’est arrivé plus d’une fois ?

			— Oui. La première fois, je voulais regarder le match des Mets1. Ça capte mal ici, alors je ne pouvais pas le visionner. La deuxième fois, j’avais envie de manger une glace de chez McDonald. S’il l’apporte ici, elle a trop fondu le temps qu’il arrive.

			Je ne pus m’empêcher de sourire.

			— Eh bien, ils ne voulaient pas que la troisième fois soit la bonne. Alors maintenant, vous allez devoir me supporter.

			— Il existe des personnes pires à supporter, répondit-il avec un large sourire.

			C’est vraiment un charmeur.

			— Dingo va se joindre à nous ? lança alors un homme à la voix rauque, ce qui me fit sursauter.

			Je me tournai et aperçus un homme très grand et canon, avec une belle crinière de cheveux bruns, qui m’examinait. Je souhaitais désormais avoir porté tout sauf l’ensemble Dingo aujourd’hui.

			— Aspyn, voici mon petit-fils, Troy.

			Troy.

			Je plissai les yeux. Ces yeux. Ce n’était pas la première fois que je les voyais.

			Non.

			C’est lui.

			C’est un cauchemar.

			Troy Serrano.

			Bonté divine.

			Troy.

			Serrano.

			Étonnamment, je n’avais jamais fait le lien entre le nom de famille de M. Serrano et cet homme-ci du lycée. Cela faisait onze ans, raison pour laquelle je ne l’avais pas aussitôt reconnu. Ses cheveux étaient un peu plus longs que dans mes souvenirs. Mais Troy Serrano n’était pas seulement un des gars les plus populaires du lycée de Meadowbrook, c’était aussi l’ex-petit copain de ma meilleure amie en terminale. Il l’avait trompée, et disons juste que… j’avais pété un câble à cause de lui. Après cela, nous étions devenus ennemis.

			Ce n’était pas juste.

			Il me regarda de haut en bas.

			— Aspyn Dumont. J’ai failli ne pas te reconnaître.

			Les yeux de M. Serrano oscillèrent entre nous.

			— Tu connais l’adorable Aspyn ?

			— « Adorable » ? répéta Troy en plissant les yeux. Ce n’est pas tout à fait comme ça que je me souviens d’elle.

			M. Serrano sourit, visiblement amusé.

			— Comment est-ce que vous vous connaissez ? demanda le vieil homme.

			Je me raclai la gorge.

			— On était au lycée ensemble.

			— Vous plaisantez ! s’exclama M. Serrano en frappant l’accoudoir de son fauteuil roulant.

			À cet instant précis, j’aurais aimé que ce soit une blague. Et m’enfuir.

			Troy m’adressa un sourire satisfait.

			— Ouais. On se connaît depuis un bail. Mais on ne s’entendait pas très bien, précisa-t-il en croisant mon regard. N’est-ce pas, Aspyn ?

			Sans même connaître l’étendue de ma mauvaise conduite, son pauvre grand-père tenta de me défendre.

			— Comment est-ce possible ? Aspyn est un amour.

			— Un amour qui a rayé ma voiture et qui a mis du laxatif dans les beignets de mon équipe, rétorqua-t-il sur un ton sarcastique.

			— Pas dans ceux de toute l’équipe, précisai-je. Juste ceux à la crème de Boston que tu allais certainement manger.

			Il me fusilla du regard.

			— Ah, c’est vrai. Pardonne-moi. Tu as juste essayé de me tuer moi.

			Une vague de honte m’envahit. Si seulement je pouvais m’enfoncer dans le sol et disparaître. Je me raclai la gorge.

			— C’était très immature de ma part. Et je n’en suis pas fière. Mais à l’époque, j’avais l’impression que tu le méritais pour avoir blessé mon amie. Quoi qu’il en soit, repris-je après avoir lâché un long soupir, ça fait plus de dix ans. C’est insensé de ressasser quelque chose qui s’est passé il y a des lustres, quand on était presque des enfants.

			— Qu’est-ce qu’il a fait pour le mériter ? demanda M. Serrano.

			— J’ai trompé ma petite amie au lycée, répondit Troy.

			— Eh bien, elle a raison. Tu le méritais bel et bien.

			Je vous aime, M. Serrano. Mon estomac se noua.

			— Comme je le disais, c’est de l’histoire ancienne. Je demanderais bien à la direction de vous affecter quelqu’un d’autre qui puisse vous accompagner pendant vos sorties, mais on n’a pas le personnel nécessaire pour vous présenter une alternative.

			— On prend plusieurs voitures ? demanda Troy.

			— Non, on m’a dit de monter avec vous.

			— Ils ne me font pas confiance ?

			Je haussai un sourcil.

			— Devraient-ils ?

			— Tu n’as pas de clé sur toi, n’est-ce pas ? Si c’est le cas, je ne te laisse pas approcher de ma voiture.

			— OK, je le mérite, admis-je en levant les yeux au ciel. Et mes clés restent ici.

			— Je suppose que tu peux venir, dans ce cas, dit-il avec un sourire en coin.

			Troy poussa M. Serrano hors de la chambre. Je les suivis pour débuter ce qui allait sans aucun doute être les deux heures les plus longues de ma vie.

			Je me concentrai sur les épaules larges de Troy. Il avait toujours été attirant, avec un corps incroyable malgré sa personnalité horrible. Mais maintenant, il était comme le garçon dont je me souvenais, seulement plus beau : un homme adulte. Je pouvais imaginer les dégâts qu’il avait faits à de pauvres femmes crédules pendant les dix dernières années.

			Le soleil estival était presque aveuglant quand nous traversâmes le parking. Troy conduisait un Range Rover noir. Il avait clairement réussi sa vie. Cela ne me surprit pas. Les hommes avec l’assurance arrogante dont il avait toujours fait preuve réussissaient souvent – sûrement parce qu’ils piétinaient les autres pour en arriver là.

			J’aidai M. Serrano à monter sur le siège passager, puis son petit-fils plia le fauteuil roulant et le mit dans son coffre. Je m’assis à l’arrière et Troy s’installa sur le siège conducteur.

			L’habitacle empestait son eau de Cologne. C’était étouffant, tout comme lui. Ses yeux bleu-vert perçants croisèrent brièvement les miens dans le rétroviseur. Je détournai aussitôt le regard.

			Troy se tourna vers son grand-père.

			— Tu veux aller où, Nonno ?

			« Nonno ». Le terme italien pour « grand-père ».

			— Chez McDonald.

			— Je peux t’emmener littéralement n’importe où et tu choisis toujours le même endroit. Viens, on change.

			— J’aime leurs glaces. Traîne-moi en justice. C’est là que ta grand-mère et moi allions le dimanche après la messe. Ça me fait penser à elle.

			Qui peut s’opposer à cela ?

			Troy soupira.

			— D’accord, vieil homme. Comme tu veux.

			Il emprunta un virage vers le centre commercial où se situait McDonald.

			Une bribe de silence gênant s’écoula avant que Troy ne mette de la musique. La chanson Come Fly With Me de Frank Sinatra se diffusa dans l’habitacle.

			— Eh bien, au moins, tu as des bons goûts musicaux, déclarai-je.

			— Sinatra est cool…, dit-il avant de pointer son grand-père du pouce. Je le mets pour lui.

			Je souris et me penchai vers la banquette avant.

			— Vous aimez Sinatra, M. Serrano ?

			— Pourquoi ne pas l’aimer ? C’était le meilleur. Personne n’est meilleur qu’Ol’ Blue Eyes.

			— Je suis d’accord avec vous. On n’en fait plus des comme ça.

			Quand nous nous arrêtâmes au drive, M. Serrano me cria :

			— Vous voulez un glacé, Aspyn ?

			Un « glacé » ? Je dus réfléchir une seconde. Il devait vouloir dire un cône de glace.

			— Non, merci.

			— Elle est déjà assez glaciale, blagua Troy en m’adressant un sourire espiègle dans le rétroviseur.

			Bon sang, ce sourire. J’avais beau penser qu’il était mauvais, il était aussi indéniablement canon, maintenant plus qu’au lycée.

			Troy commanda une glace pour son grand-père et une grande frite pour lui. Évidemment, il pouvait manger ce qu’il voulait et toujours avoir l’air beau.

			— Tu es sûre de ne rien vouloir ? demanda Troy. C’est moi qui régale.

			J’avais un mal de tête atroce depuis les quinze dernières minutes. Une dose de caféine me ferait du bien. Je décidai donc de profiter de sa proposition.

			— Je veux bien un café noir, mais je peux me le payer.

			— Sans lait ni sucre ? s’étonna-t-il en haussant un sourcil.

			— Non.

			— Ça se tient.

			Je plissai les yeux pendant qu’il me commanda un café.

			— C’était censé vouloir dire quoi… « ça se tient » ? l’interrogeai-je tandis qu’il faisait le tour.

			— Tu sembles être une personne qui boit son café noir.

			Après qu’il se fut arrêté au guichet de paiement, je lui demandai :

			— Comment ça ?

			— Tu sais… simple, amère. Mais il s’est passé beaucoup de temps depuis le lycée, alors tu as sûrement changé. Si tu veux me prouver que j’ai tort, je suis ouvert à cette idée.

			— Tu ne sais rien sur moi, que ce soit avant ou maintenant, rétorquai-je tandis que la colère me chauffait le visage. Tu te bases sur des choses que j’ai faites pour défendre mon amie. Des choses que j’ai faites à cause de tes actes.

			Je lui tendis trois dollars, mais il ne les accepta pas.

			Il passa brièvement sa main autour de la mienne et la poussa en arrière.

			— Range ton argent. Tu es là à cause de moi. Tu ne devrais rien payer.

			Je croisai les bras et soufflai sur la banquette arrière pendant que Troy paya le caissier.

			Il s’arrêta devant le guichet de collecte et, quelques secondes plus tard, il passa une glace à l’italienne à son grand-père. Il posa les frites sur ses cuisses et prit mon café des mains du personnel.

			Troy se tourna et me le tendit.

			— Sérieusement, tu es encore en colère à cause de quelque chose que j’ai fait au lycée ? demanda-t-il. On a presque trente ans. Il y a des choses plus graves dans le monde, tu sais ?

			Je haussai les épaules.

			— C’est toi qui es odieux avec moi et qui me traites de fille simple et amère. On dirait que c’est toi qui devrais tourner la page.

			— Eh bien, peut-être que je suis sur la défensive parce que tu me regardes comme si tu voulais me tuer depuis que tu m’as reconnu.

			— Je suis désolée. Je ne savais pas que c’était aussi évident.

			Il me sourit de toutes ses dents.

			— Alors, tu veux vraiment me tuer…

			— Non. Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je…

			Je soupirai et arrêtai de parler.

			Il trouva une place sur le parking et se gara. Puis il mit une frite dans sa bouche avant de se tourner vers moi et de tendre la main.

			— Faisons la paix, d’accord ? On ferait mieux, puisqu’on va devoir passer quatre heures par semaine ensemble.

			Putain. Cela me parut être beaucoup de temps à devoir le supporter. Mais je pouvais sûrement faire semblant d’être polie pour le bien de mon gentil client. Je le ferais pour M. Serrano.

			J’acceptai enfin la main de Troy et la serrai.

			— D’accord.

			Mon corps, ce traître, apprécia le contact chaleureux de sa peau, et je fus déçue de moi-même. Cela prouvait à quel point l’attraction physique pouvait être instinctive. Le sex-appeal de Troy n’avait jamais fait l’objet d’un débat. Ni avant ni maintenant. C’était son âme qui était discutable.

			J’avais honte d’admettre qu’avant que Jasmine ne commence à le fréquenter, j’avais un gros béguin sur Troy. C’était le parfait joueur de football américain populaire. Et j’étais exactement le type de fille invisible pour les types comme lui. Mes yeux étaient toujours rivés sur un livre et non sur les fesses des sportifs. Je ne portais pas de maquillage et ne paradais pas avec des vêtements minuscules comme Jasmine et la plupart des autres filles. Mais j’avais quand même des yeux, et j’étais humaine. Quand Jasmine racontait ce que c’était de coucher avec lui, je me souvins de la douleur que je ressentais en me demandant ce à quoi cela pouvait ressembler. Puis il l’avait blessée et était devenu mon ennemi n01.

			Quelques minutes plus tard, Troy redémarra la voiture et roula tandis que Frank Sinatra continuait à jouer. La musique calme contrastait fortement avec mon stress extrême. La chanson suivante fut Under My Skin2, ce qui était terriblement ironique étant donné que Troy avait réussi à me taper sur les nerfs.

			J’aperçus le visage de M. Serrano dans le rétroviseur latéral. Il semblait très satisfait, en train de manger sa glace tout en écoutant sa musique préférée. Si seulement la vie était aussi simple pour nous tous.

			— Où est-ce qu’on va, maintenant ? demandai-je.

			— Au centre commercial, répondit Troy.

			— Pour faire quoi ?

			— Les magasins, déclara-t-il sur un ton impassible.

			Je serrai les dents.

			— Je m’en doute. Mais est-ce qu’on va à un endroit en particulier ?

			— Nonno aime bien s’y balader, expliqua-t-il en m’observant dans le rétroviseur. Pourquoi tu grimaces ? Il y a un magasin Disney. Je peux t’y déposer si tu veux, Dingo.

			— Et cette trêve que tu as proposée a duré quoi ? Trois minutes ?

			Je soufflai sur mon café.

			— Elle est toujours active. J’aime bien te taquiner, c’est tout. Sérieusement, tu portes un putain d’ensemble avec Dingo dessus. C’est comme demander à ce qu’on se moque de toi.

			Je levai les yeux au ciel, même s’il avait raison.

			Quand nous arrivâmes au centre commercial de Meadowbrook, Troy se gara et sortit le fauteuil roulant de M. Serrano du coffre. Une fois que ce dernier fut installé, nous quittâmes le parking pour nous rendre à l’entrée principale, qui était à côté de l’aire de restauration.

			À l’intérieur, M. Serrano décida qu’il avait envie de bretzels à la cannelle, alors nous nous dirigeâmes vers le kiosque Auntie Anne’s et fîmes la queue.

			Mes yeux tombèrent sur la montre onéreuse de Troy, puis remontèrent sur ses avant-bras musclés et les veines qui les traversaient. Un effluve de son odeur terrassa brièvement celle de la cannelle.

			— Ça te fait envie ? me demanda Troy.

			— Mmh ?

			Me faire. Envie ?

			Ah.

			Les bretzels. C’est vrai.

			— Non, répondis-je en secouant la tête. Je ne mange pas de sucre.

			— Tu ne manges pas du tout de sucre ? s’étonna-t-il en écarquillant les yeux. C’est quoi ta raison de vivre, alors ?

			— Seize heures, dis-je.

			Il m’adressa un rictus.

			— Ah. Il m’a fallu une seconde pour comprendre. L’heure après laquelle tu n’as plus besoin de m’honorer de ta présence.

			— Tout à fait.

			Quelques secondes s’écoulèrent.

			— Au fait, comment tu as fini par travailler à Horizons ?

			Je n’allais pas lui accorder la réponse honnête. Cet emploi n’avait jamais été mon rêve, loin s’en faut. Mais j’avais eu de la chance de le décrocher après plusieurs années à m’être sentie perdue à propos de mon orientation professionnelle. Travailler à Horizons était le métier dont je m’étais contentée après tant d’occasions manquées.

			— Je suis… tombée dedans, en quelque sorte, lâchai-je.

			— Qu’est-ce que tu fais au juste là-bas, à part surveiller des hommes que tu détestes au centre commercial ?

			— Je suis coordonnatrice des activités.

			— Qu’est-ce que ça implique ?

			— Réserver des sorties, m’occuper du transport, et mener des activités en interne, entre autres.

			— Ça m’a l’air amusant.

			— Je m’y suis faite, dis-je en haussant les épaules. Enfin bref, tu… sembles avoir réussi. Tu fais quoi dans la vie ?

			— Je suis conseiller financier. Je crée des plans de financement personnalisés, j’exécute des opérations sur le marché et je présente des stratégies fiscales, ce genre de choses. Ma société est basée à Seattle, où je vis, mais je peux travailler d’où je veux, raison pour laquelle je peux être temporairement ici. Ils ont commencé à passer tout le monde au quasi-télétravail il y a deux ans.

			— Quand est-ce que tu es revenu à Meadowbrook ?

			— Ça fait un mois que je suis là. Ce n’est pas vraiment mon choix. Mais il fallait que quelqu’un garde un œil sur mon grand-père. Mon père vient de prendre sa retraite anticipée chez les pompiers et avait prévu de voyager en Europe avec sa petite amie. Il voulait avoir l’esprit tranquille en partant. Il se sentait mal de laisser Nonno, alors je lui ai dit que je m’installerais ici pendant quelque temps et resterais à la maison pour qu’il ne s’inquiète pas.

			— Eh bien, c’est… gentil de ta part.

			Il m’adressa un petit sourire narquois.

			— Ça t’a tuée de le dire, non ?

			— Un peu. C’était évident ?

			— Tu avais une tête de constipée quand tu as parlé. Ton mépris pour moi ne prend pas de repos, même quand tu me fais un compliment.

			— Je suis désolée si je n’arrive pas te cacher ma réaction. Quand quelqu’un fait du mal à mes amies, il m’en fait aussi.

			— Oui, mais tu t’es vengée, non ? Toutes ces merdes que tu as faites ? Rayer ma voiture ?

			— On ne peut pas comparer la blessure d’une personne et d’un véhicule.

			— N’oublie pas les beignets. Tu aurais facilement pu me faire du mal si je m’étais chié dessus.

			Je réprimai un rire.

			— Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? Écoute, je t’ai dit que je n’étais pas fière de ce que j’ai fait. C’était très immature de ma part. On a décidé de faire la paix, mais ça ne veut pas dire que je peux oublier la rancune du passé en un clin d’œil. Ça prendra du temps, plus que la demi-heure qu’on a passée ensemble. Oui, c’était il y a des lustres, mais bizarrement, j’ai l’impression que c’était hier.

			— Tu as cette impression parce que tu es coincée dans une faille temporelle.

			— De quoi tu parles ? demandai-je en croisant les bras.

			— Je parie que tu n’as jamais quitté Meadowbrook, n’est-ce pas ?

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

			— C’est juste une supposition.

			— Qu’est-ce que ça a à voir avec le reste ?

			— Cette ville n’a pas changé d’un iota. Regarde ce centre commercial. Tout est pareil. Tu aurais déjà dû partir, voyager à travers le monde. Peut-être que tu ne serais pas aussi sensible à propos de choses qui se sont passées au lycée si tu avais vécu hors d’ici ?

			Je sentis mon sang commencer à bouillonner et je passai immédiatement sur la défensive.

			— Rien ne cloche à Meadowbrook. Et tout le monde n’a pas le luxe de pouvoir partir.

			J’aurais évidemment voulu explorer d’autres lieux, mais ce connard ne savait rien de ma vie ou des raisons derrière mes décisions.

			Il scruta mon regard, semblant avoir lu à travers mes paroles.

			— Pourquoi tu ne pouvais pas partir ?

			— J’ai mes raisons. Je ne vais pas les aborder avec toi pendant qu’on fait la queue pour avoir des bretzels.

			— Pourquoi pas ?

			— Ce n’est pas le bon endroit.

			— D’après qui ? Anne ?

			— La ferme, dis-je en riant.

			— Surveille ton langage, Dingo, rétorqua-t-il avec un clin d’œil. Il ne faudrait pas que Mickey t’entende.

			— Eh bien, vous n’arrêtez jamais, n’est-ce pas ? intervint M. Serrano.

			Nous nous tournâmes vers lui en même temps.

			Heureusement, ce fut notre tour de commander, ce qui m’accorda un moment de répit avant de devoir reparler à Troy. M. Serrano fut plus gai qu’un pinson quand il eut son sachet de friandises à la cannelle. Même si j’avais arrêté de manger du sucre, j’adorais toujours l’odeur sucrée des plats sortant du four. Mon ventre gargouilla un peu trop fort.

			Évidemment, Troy n’en perdit pas une miette.

			— Ton estomac te supplie, Dumont, déclara-t-il.

			— En fait, non. Il se plaignait de devoir passer du temps avec toi.

			— Pas mal, admit-il en mâchant.

			Nous restâmes à côté du kiosque pendant que M. Serrano profitait de son goûter.

			Puis Troy interrompit mon moment de répit.

			— Comment va Jasmine ? J’ai vu qu’elle avait eu un bébé.

			Qu’il soit au courant me surprit.

			— Oui. Une petite fille qui a maintenant un an et demi. Comment tu le sais ?

			— Elle m’a ajouté comme ami sur Facebook.

			— Jasmine t’a ajouté comme ami ?

			— Ouais, confirma-t-il la bouche pleine.

			— Quand ça ?

			— Il y a environ un an, je crois ?

			— Mmh… marmonnai-je, car je trouvais cela étrange.

			— Même Jasmine a réussi à me pardonner. Mais on dirait que tu n’arrives pas à oublier.

			Que Jasmine fût entrée en contact avec lui me troublait. Elle était désormais mariée et heureuse avec un homme qu’elle avait rencontré à l’université. Ils avaient emménagé dans une ville de Pennsylvanie qui ne se situait qu’à une heure de route d’où nous étions dans le New Jersey. Je trouvais étrange qu’elle eût ajouté Troy comme ami alors qu’elle disait beaucoup de mal de lui. Il l’obsédait quand ils sortaient ensemble. Elle racontait que c’était un bon coup et qu’il en avait une grosse. C’était la huitième merveille du monde jusqu’à ce qu’elle le prenne la main dans le sac au cinéma avec une autre fille de l’équipe de pom-pom girls.

			— Vous êtes toujours comme cul et chemise ? demanda-t-il.

			— On ne se voit plus beaucoup depuis qu’elle s’est mariée et a eu un enfant. Mais je vais la voir de temps en temps. Elle vit maintenant à New Hope.

			— Sympa.

			— Ouais. C’était une ville sympa où se poser.

			— Le mot « se poser » me déprime, dit-il en riant.

			— Ça ne me surprend pas, venant de toi.

			— Quand je songe à me poser, je pense à mon cercueil qui se pose en terre.

			— Je suppose que tu ne prévois pas de te poser alors.

			— Pas de sitôt.

			— C’est bien ce que je me disais.

			— Mais peut-être un jour, soupira Toy en essuyant de la cannelle au coin de sa bouche. Écoute, j’ai été un vrai enfoiré pour avoir trompé Jasmine. Mais bordel, j’avais à peine dix-huit ans ! J’étais con comme un balai sans manche, et je savais encore moins être un bon petit ami. Je comprends que ça t’ait énervée, mais je n’ai plus pour habitude de blesser les femmes.

			— Comment, au juste, tu réussis à t’en empêcher ? demandai-je, réellement curieuse.

			Je trouvais difficile à croire qu’il eût autant changé, étant donné son apparence et son comportement.

			— Je ne mène personne en bateau. Être avec plus d’une personne n’est pas tromper si tu ne t’es pas engagé avec qui que ce soit en premier lieu.

			— Ah, dis-je en croisant les bras. Un phobique de l’engagement.

			— Je ne vois pas de bague à ton doigt, rétorqua-t-il en baissant le regard vers ma main.

			— Je ne sors avec personne, mais je n’ai pas peur de l’engagement. J’ai hâte de pouvoir trouver mon âme sœur quand ce sera le bon moment.

			— Que Dieu nous en garde s’il te rencontre, me railla Troy avant d’écarquiller les yeux. Putain, où est mon grand-père ?

			Je tournai la tête vers l’endroit où M. Serrano était. Il avait disparu.

			Mon rythme cardiaque accéléra.

			— C’est quoi ce bordel ?

			— Tu avais une mission, Dingo. Tu parles d’une accompagnatrice…

			J’ignorai sa remarque stupide et regardai autour de nous.

			— Est-ce qu’il s’est déjà enfui ?

			— Non, répondit Troy en secouant la tête.

			Mon cœur commença à s’emballer.

			— On reste ici au cas où il revienne, ou on part le chercher ?

			Mon manque d’expérience dans la garde de personnes fut clairement mis en évidence.

			Troy soupira.

			— Reste ici. Je vais faire un tour.

			Quelques minutes s’écoulèrent et M. Serrano ne réapparut pas.

			Troy revint en marchant vers moi puis tendit la main.

			— Donne-moi ton téléphone.

			— Pourquoi ?

			— Je vais y écrire mon numéro pour qu’on puisse se tenir au courant. Je m’occupe de cette partie du centre commercial, dit-il avec un geste de la main. Tu vas dans l’autre direction.

			Je lui tendis, il entra son numéro dans mes contacts, puis nous nous séparâmes.

			En marchant dans le centre commercial, je me sentais déçue par moi-même. Comment est-ce que j’avais réussi à perdre le pauvre M. Serrano le premier jour de cette mission ? Ce satané Troy m’avait distraite. Mais au final, c’était ma faute. J’étais censée être la responsable. C’était la raison même de ma venue.

			Cinq minutes passèrent, puis mon téléphone sonna. J’avais reçu un SMS de la part de Troy.

			Troy : Du nouveau ?

			Je répondis.

			Aspyn : Non.

			Troy : Merde.

			Aspyn : Où est-ce qu’il aurait pu aller ?

			Troy : Qu’est-ce que j’en sais ? Je suis allé au bureau de tabac, mais rien.

			Aspyn : Le bureau de tabac ? Il fume ?

			Troy : Il aime fumer un bon cigare.

			Aspyn : Berk, dégueu.

			Troy : Pas si c’est un bon. Tu n’as jamais fumé de cigare ?

			Aspyn : Tu peux arrêter de m’envoyer des textos et chercher ton grand-père, s’il te plaît ?

			Troy : J’utilise la commande vocale pour envoyer des messages. Je cherche pendant que je parle.

			Aspyn : Il aime aller autre part ?

			Les trois points s’agitèrent sur l’écran.

			Troy : Chez Victoria’s Secret.

			Aspyn : Arrête de te foutre de moi.

			Troy : MDR. Je suis sérieux. Ça vient de me traverser l’esprit. Il pourrait y être.

			Aspyn : Pourquoi irait-il dans un magasin de lingerie ?

			Troy : Ma grand-mère portait leur brume pour le corps.

			Oh. Mon cœur se serra.

			Aspyn : Il l’achète encore ?

			Troy : Il la vaporise sur ses draps.

			Aspyn : Oh mon Dieu. C’est l’odeur fruitée que je sens toujours dans sa chambre.

			Troy : Ouais.

			Je m’arrêtai devant le plan du centre commercial pour vérifier où le magasin était situé.

			Aspyn : C’est de mon côté. J’y vais tout de suite.

			Troy : OK. Je continue à chercher.

			En entrant dans le magasin, je fauchai par mégarde une pile de sous-vêtements colorés en liquidation et les fis tomber par terre. Je les ramassai et les posai en tas sur la table avant de me précipiter vers la caisse.

			— Excusez-moi. Est-ce que, par hasard, vous avez vu un vieil homme en fauteuil roulant ? demandai-je à la vendeuse.

			À ma grande surprise, elle acquiesça.

			— Oui, il est parti il y a environ une minute. Il a acheté une bouteille de brume pour le corps Love Spell.

			— Est-ce que vous avez vu dans quelle direction il est parti ?

			— Non, je suis désolée. Je n’ai pas fait attention.

			Fait chier.

			J’envoyai un message à Troy en sortant du magasin.

			Aspyn : Ton grand-père a apparemment acheté de la brume ! Il est parti avant que j’arrive. Je continue à chercher.

			Troy : Tu as acheté de nouveaux sous-vêtements ?

			Aspyn : Très drôle.

			Troy : Ta culotte a fait des plis toute la journée. Tu en aurais besoin de nouvelles.

			Aspyn : Ne m’envoie plus de message à part pour me dire que tu as retrouvé ton grand-père.

			Je jurai dans ma barbe et glissai mon téléphone dans ma sacoche.

			Après avoir erré de mon côté du centre commercial pendant encore vingt minutes, j’avais fait chou blanc.

			Tout à coup, je remarquai Troy qui se dirigeait vers moi. L’air agacé, il leva les paumes en signe de défaite.

			Il s’arrêta devant moi et passa sa main dans ses cheveux.

			— Il faut que je lui achète un putain de téléphone.

			— Il n’en a pas ?

			— Il a un vieux téléphone à clapet, mais il ne le prend jamais avec lui.

			— On va le retrouver, soupirai-je en remarquant de l’inquiétude dans ses yeux.

			Tout est de ma faute.

			Je déglutis.

			— Enfin, il doit être quelque part, non ? Il ne serait pas parti.

			Puis une ampoule s’alluma dans ma tête.

			— Demandons un agent de sécurité de l’appeler au micro.

			Il claqua des doigts.

			— Putain, c’est une bonne idée ! Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé ?

			— Parce que tu n’es pas très intelligent ?

			Il me fusilla du regard et nous partîmes tous les deux à la recherche du personnel. Mais avant de pouvoir trouver qui que ce soit, Troy tapota mon bras et s’immobilisa. Il pointa un fleuriste du doigt.

			À travers la vitre, j’aperçus M. Serrano qui humait un grand bouquet de fleurs que la vendeuse lui tendait.

			Troy franchit les portes en trombe, moi sur ses talons.

			— Putain, pourquoi est-ce que tu t’es tiré ? hurla-t-il. On s’inquiétait à mort.

			M. Serrano ne sourcilla même pas et continua à sentir les roses jaunes.

			— Je me suis dit que j’allais vous laisser poursuivre votre dispute.

			Troy serra les dents.

			— Tu aurais pu nous dire que tu t’en allais.

			— Est-ce que mon départ vous a aidé à mettre un terme à vos chamailleries ?

			Troy soupira.

			— Enfin, oui, mais…

			— Alors, mission accomplie.

			— Vous nous avez presque fait faire une crise cardiaque, M. Serrano.

			— Vous avez cru que j’aurais pu aller où avec ce fauteuil roulant ?

			— Tout peut arriver dans un endroit comme celui-ci, dis-je. On aurait pu vous voler ou tirer profit de vous très facilement.

			Son expression s’adoucit.

			— Je suis désolé de vous avoir contrariée, jolie demoiselle.

			— Et puis, pourquoi est-ce que tu achètes des fleurs ? demanda Troy.

			— C’étaient les fleurs préférées de ta grand-mère : les roses jaunes. Mais elles ne sont pas pour moi. C’est pour toi.

			Troy plissa les yeux.

			— Pour moi ?

			— Ouais. Pour que tu les offres à Aspyn et que tu t’excuses d’avoir été une tête de pioche.

			— Ce n’est vraiment pas nécessaire, précisai-je en levant la main.

			— Bien sûr que si, insista M. Serrano avant de donner le bouquet à son petit-fils.

			Troy prit à contrecœur les roses et me les offrit.

			— Dingo, tu veux bien accepter ces roses ?

			Il m’adressa un sourire espiègle en battant des cils, qui semblaient extrêmement longs pour un homme.

			— Même si j’aimerais te les jeter à la figure, je vais les accepter au nom de ton gentil grand-père qui partait d’une bonne intention.

			Je les pris et me tournai vers le vieil homme.

			— Merci, M. Serrano.

			Nous quittâmes le fleuriste, et je pensais que nous allions partir du centre commercial jusqu’à ce que Troy s’arrête devant le magasin de matelas.

			— Hé, on peut y entrer ?

			Il pénétra dans la boutique sans attendre une réponse.

			— Je ne suis pas pressé de rentrer, déclara M. Serrano en le suivant.

			Troy commença à se balader et à appuyer sur différents matelas.

			— On est obligés d’acheter un nouveau matelas aujourd’hui ? demandai-je.

			— Oui, parce que je dors mal, dit-il en rebondissant sur l’un d’eux. Le lit que mon père a mis dans la chambre dans laquelle je dors chez lui est aussi dur qu’un roc. Je suis presque certain que c’est un de ses anciens matelas. Je veux en acheter un à mémoire de forme.

			— À mémoire de forme ! s’écria M. Serrano. J’en aurais bien besoin. Ça m’aidera à me souvenir ?

			Je ris et m’installai sur le lit à côté de celui de Troy.

			Il s’allongea de tout son long et écarta les bras.

			— Ahh, celui-ci est bien. Très confortable.

			Son T-shirt remonta un peu et je fis semblant de ne pas remarquer ses abdos en béton.

			Je me levai et m’assis sur le bord de celui dont il vantait les mérites. Il était plus ferme que ce que je préférais.

			— Ce n’est rien comparé à celui sur lequel j’étais.

			Troy se leva et s’installa sur l’autre.

			— Oh, hors de question. L’autre est mieux, déclara-t-il après avoir rebondi plusieurs fois.

			— Je ne suis pas d’accord.

			Une vendeuse s’approcha de nous.

			— Vous savez que vous n’allez pas gagner ce débat, n’est-ce pas ? lui dit-elle. La femme obtient toujours ce qu’elle veut.

			Troy grogna.

			— Dingo ? Ce n’est pas ma femme. C’est juste une fille qui a essayé de m’empoisonner au lycée.

			— Oh, je suis désolée. Est-ce que je peux vous aider ?

			— Je vous le ferai savoir.

			— Il est très réservé. Ne perdez pas votre temps, répliquai-je.

			Sans surprise, un quart d’heure plus tard, Troy sortit du magasin sans commander de matelas.

			Le reste de mon après-midi avec les hommes Serrano fut assez calme. Avant de partir du centre commercial, nous accompagnâmes M. Serrano au bureau de tabac, où il acheta un cigare. Troy lui promit de le laisser le fumer quand il aurait plus de temps pendant notre prochaine sortie, étant donné que fumer dans les locaux d’Horizons était interdit. En sortant, nous passâmes devant le magasin Disney et Troy s’en donna évidemment à cœur joie en suggérant que je devrais aller acheter quelque chose avec son argent, comme un Dingo en peluche. Je l’ignorai, malgré le fait que je fus tentée de profiter de sa proposition pour acheter quelque chose pour ma nièce. Mais il était impossible que je lui accorde cette satisfaction.

			Après avoir ramené M. Serrano dans sa chambre à l’établissement, j’allais pointer en partant quand Troy m’arrêta dans le couloir.

			— Hé, Aspyn…

			Je fis demi-tour pour le regarder.

			— Oui ?

			— Merci pour aujourd’hui… De m’avoir aidé à le chercher. La situation m’a fait flipper. Ta présence m’a simplifié la vie.

			— Ouais, enfin, il ne serait pas parti si on ne se disputait pas.

			— C’est fou que ce soit arrivé, hein ?

			— De quoi est-ce que tu parles, au juste ?

			— Qu’on passe du temps ensemble. Quelles sont les probabilités ? Une vraie malchance pour toi.

			— Je suis d’accord.

			— Le monde est petit, déclara Troy en ricanant.

			Il me fallut quelques secondes.

			— It’s a Small World.

			La chanson Disney. Je levai les yeux au ciel.

			— Arrête avec les blagues Disney, poursuivis-je.

			— Arrête de porter des vêtements Disney, et j’arrêterai les blagues à ce sujet.

			Il m’adressa un clin d’œil avant de s’en aller.

			L’air frais qui m’assaillit quand je sortis sur le parking m’aida à me vider la tête et à m’égayer légèrement, mais les événements de la journée se répétèrent dans ma tête pendant tout le trajet jusque chez moi. Je ne pouvais m’empêcher de penser à quel point il était facile pour Troy de m’énerver après toutes ces années.

			Puisque je m’arrêtais chez mes parents en rentrant, je pensais donner les fleurs que M. Serrano avait achetées à ma mère.

			Je me garai devant chez mes parents et me penchai vers le côté passager pour prendre la sacoche Vera Bradley, où je rangeais mon argent et mon téléphone. Je tapotai le siège. Où est-elle ?

			Je ne me souvenais pas l’avoir ramenée à Horizons avec moi. Mon cœur se serra.

			Je l’ai laissée dans la voiture de Troy Serrano.
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			Chapitre deux

			 

			Troy

			 

			En rentrant chez moi après avoir vu Nonno, je m’arrêtai au magasin de bricolage afin d’acheter une étagère à chaussures pour l’armoire de ma chambre. Quand j’ouvris la portière arrière de mon Range Rover pour poser le carton plat sur la banquette, j’aperçus quelque chose : un portefeuille fleuri avec une lanière. Il était du côté de la banquette où Aspyn s’était assise. Je le saisis.

			Merde. J’allais lui envoyer un message quand je me rendis compte que son téléphone était glissé dans le rabat avant. Fait chier.

			J’ouvris le portefeuille et cherchai son permis de conduire à l’intérieur. Elle avait la même expression blasée sur la photo que celle qu’elle avait arborée pendant la majorité de la journée. L’adresse y figurant ne se situait pas très loin d’où je vivais, et même si ça l’était, il fallait que je lui rende ce soir. Je retournai vers le siège conducteur, entrai l’adresse dans mon GPS et pris la route.

			Sur le trajet, je songeai au déroulement de la journée. Aspyn avait paru se détendre un peu à la fin, mais dans l’ensemble, elle était tendue avec moi. Étais-je vraiment un connard au lycée ? Au fond de moi, je savais que la réponse était « oui ».

			Je me souvenais encore d’elle comme un vilain petit canard. À l’époque, elle traînait avec Jasmine et moi, mais ne disait pas grand-chose. Je l’appréciais – jusqu’à ce qu’elle devienne complètement dingue. Elle m’avait donné toutes les raisons de la détester après cela. Je croyais avoir tourné la page depuis longtemps sur tout ce qu’il s’était passé, mais il était évident qu’elle, non. Je la respectais pour avoir défendu son amie, même si elle m’avait entubé en le faisant. Mais à l’époque, j’avais considéré ses actions comme une attaque personnelle.

			Je devais avouer qu’Aspyn était bien plus mignonne que dans mes souvenirs. Elle s’était vraiment embellie pendant ces dix dernières années. Ses longs cheveux blond-roux étaient magnifiques – lisses et volumineux, et atteignaient presque ses fesses. Celles-ci étaient jolies aussi dans son pantalon Dingo. Il lui allait comme un gant. Elle était grande, pulpeuse, et avait des formes aux bons endroits. Les blouses stériles ne mentent pas. Non, je ne virerais pas Aspyn Dumont de ma chambre, même si elle me couperait sûrement la queue au beau milieu de la nuit.

			Quand je me garai devant chez elle, je vérifiai une seconde fois l’adresse pour m’assurer que le numéro sur la boîte aux lettres était le même que celui sur mon GPS. Je pris le portefeuille posé sur le siège passager et m’avançai vers la porte.

			Après avoir toqué, j’attendis.

			Trente secondes s’écoulèrent avant que je ne frappe à nouveau.

			Personne n’ouvrit la porte, mais à travers la fenêtre, je vis que la télévision était allumée. Il semblait y avoir un dessin animé pour enfants. Je savais qu’elle aimait Disney, mais putain.

			— Hé ! Aspyn, tu es là ? l’interpellai-je en donnant un troisième coup sec à la porte.

			— Allez-vous-en ! cria un enfant derrière la porte.

			On aurait dit une petite fille.

			— Euh…, commençai-je en clignant des yeux. À qui ai-je l’honneur ?

			— Vous êtes fou ? s’exclama-t-elle. Je ne vais pas vous dire mon prénom.

			— Pourquoi ?

			— Étranger égal danger !

			— Je te promets que je ne suis pas dangereux. Je m’appelle Troy. Il faut juste que je rende à Aspyn son portefeuille et son téléphone. Elle les a laissés dans ma voiture. Que dis-tu de ça : si tu entrouvres la porte, je peux les glisser à l’intérieur, ajoutai-je quand elle ne répondit pas. Tu ne seras même pas obligée de me voir.

			— Vous voulez que j’entrouvre la porte pour que vous puissiez me tirer dessus ? Comment est-ce que je peux savoir que vous n’avez pas d’arme ?

			— Techniquement, je pourrais tirer à travers la porte si j’avais une arme. Mais je n’en ai pas, et je te promets que je suis réglo.

			J’entendis des voix étouffées, puis la porte s’ouvrit tout à coup. Aspyn avait les cheveux trempés et elle paraissait sortir tout droit de sa douche. Elle semblait essoufflée.

			Avant que je ne puisse prononcer un mot, je baissai le regard et aperçus une fille minuscule avec un pistolet à eau énorme braqué sur moi. Je levai les mains, mais elle avait déjà commencé à tirer. Un déluge aquatique m’atterrit dessus. À cause de sa taille, la ligne de mire était droit sur ma queue.

			Merde !

			Je continuai à me faire asperger de jets d’eau.

			— Kiki, arrête ! cria enfin Aspyn.

			Elle en a mis, du temps !

			— C’est quoi ce bordel ? demandai-je en baissant le regard vers mon pantalon trempé.

			La poitrine de la fille se souleva quand elle retira son arme.

			— Tu n’aurais pas dû ouvrir la porte, annonça-t-elle à Aspyn.

			— Ce n’est pas un étranger. Je le connais.

			Aspyn se tourna vers moi, une lueur d’amusement sur son visage.

			— Je suis vraiment désolée, reprit-elle.

			— Tu l’es vraiment ? demandai-je en haussant un sourcil.

			— Kiki, va dans ta chambre, et range-moi ça ! ordonna-t-elle.

			La petite fille me fusilla du regard avant de s’en aller d’un pas décidé.

			Je tendis la sacoche, qui avait curieusement réussi à rester sèche.

			— Tu as laissé ton portefeuille et ton téléphone dans ma voiture.

			Son regard tomba brièvement sur la tache d’eau énorme sur mon entrejambe, puis elle leva à nouveau les yeux.

			— Je sais. J’ai tenté de contacter ton grand-père pour avoir ton numéro, mais on m’a dit qu’il dormait. Et comme par hasard, le personnel administratif n’a pas réussi à trouver tes coordonnées. Nancy était partie et ils n’arrivaient pas à la joindre. J’allais te chercher sur Facebook pour essayer de t’envoyer un message dès que je sortirai de la douche. Tu as été plus rapide. Merci de les avoir rapportés. Et désolée pour l’attaque.

			— Je suis surpris que tu lui aies dit d’arrêter de tirer.

			— Oui, enfin, tu as été assez gentil pour venir ici avec mon sac, alors…

			— C’est… ta fille ? demandai-je en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.

			Aspyn hésita.

			— Ma nièce.

			— Ah, tu n’as pas d’enfant alors…

			— Non.

			— Tu la gardes ?

			— Pas exactement, répondit-elle en baissant le regard vers ses pieds.

			— Elle vit chez toi ?

			Aspyn leva les yeux vers moi.

			— Ma sœur est… morte. Du coup, ma nièce vit chez moi et mes parents.

			Merde. Je déglutis.

			— Je suis vraiment navré. Je l’ignorais.

			— Inutile de te sentir désolé pour moi. Je revois cette lueur dans tes yeux. « La pauvre petite Aspyn est coincée à Meadowbrook », se moqua-t-elle.

			Mon cœur se serra et je regrettai les bêtises que j’avais débitées plus tôt.

			— Ce n’est pas du tout ce que je pensais. Absolument pas.

			L’air triste dans ses yeux me foudroya. J’eus envie de l’enlacer, ce qui était bizarre étant donné que je savais qu’elle me détestait au plus haut point.

			Des gouttes d’eau tombèrent sur son T-shirt quand elle soupira.

			— Quoi qu’il en soit… merci de me les avoir rapportés. Merci beaucoup.

			— Ouais, dis-je en glissant mes mains dans mes poches. Pas de souci.

			Je m’attardai pendant quelques secondes jusqu’à ce qu’elle agrippe la poignée. Je pris cela comme mon signe pour partir. Je hochai la tête, franchis la porte, et elle ne perdit pas une seconde avant de la fermer derrière moi.

			Aspyn n’aurait pas pu se débarrasser plus vite de moi.

			 

			***

			Comme j’avais dû déposer le portefeuille chez Aspyn, j’avais dix minutes de retard quand je rejoignis mon pote Eric pour dîner au bar et grill local. Il était allé au lycée avec nous, et c’était la troisième fois que je le voyais depuis mon retour à Meadowbrook.

			Il était déjà assis dans un box quand j’arrivai au Bistrot de Boone, où l’air sentait toujours un mélange de viande grillée et d’alcool.

			Eric baissa immédiatement le regard vers mon pantalon mouillé.

			— C’est quoi ce bordel, mec ? Tu t’es pissé dessus ?

			— Non, dis-je en m’installant en face de lui. On m’a tiré dessus avec un Nerf Super Soaker. Je n’ai pas eu le temps de rentrer chez moi pour me changer.

			— Pardon ?

			— Ouais… Cette petite fille… C’est une longue histoire. Je t’expliquerai plus tard, dis-je en prenant un menu. Commandons. Je meurs de faim.

			Après avoir choisi nos plats, je lui posai la question qui m’avait préoccupé pendant tout le trajet.

			— Est-ce que ça t’arrive de voir quelqu’un ou quelque chose de ton passé et de repenser à toute la merde que tu as essayé d’oublier ? Et ça te fait prendre conscience que tous ces sentiments que tu croyais disparus ne sont jamais partis ?

			Eric acquiesça.

			— Je me sens comme ça quand je vois une bouteille de Stolitchnaïa. Ça me rappelle la fois où j’ai vomi sur Christy Hemingway en seconde.

			Aspyn était comme mon propre tas de vomi.

			— Tu te souviens d’Aspyn Dumont, qui était au lycée avec nous ?

			— Oui, bien sûr, répondit-il en se coupant un morceau de pain.

			— Elle travaille dans la maison de retraite où mon grand-père vit.

			— Vraiment ? C’est la folle, non ? demanda-t-il en tendant la main vers le beurre.

			Son emploi du terme « folle » m’ébranla légèrement, surtout parce que je savais que c’était moi qui lui avais transmis cette idée. C’était le surnom habituel que je lui avais donné après les accidents au lycée. Mais même si je pensais qu’elle était un peu « folle » à l’époque, j’aurais mieux dû choisir les mots que je prononçais à voix haute. Je me sentis désormais merdique.

			— Elle a eu ses crises, ouais. On se détestait et s’insultait. Mais c’était surtout ma faute.

			Tout en continuant à attendre nos plats, je mis Eric au courant de la situation avec Aspyn et lui expliquai pourquoi elle avait dû être assignée en tant qu’accompagnatrice des sorties. Je lui rappelai aussi la raison derrière les merdes qu’elle m’avait fait subir au lycée.

			Je sirotai ma bière et baissai le regard vers la bouteille.

			— Enfin bref, je ne sais même pas pourquoi je parle d’elle…

			— Elle ressemble à quoi maintenant ? demanda-t-il.

			La serveuse approcha avec nos plats et m’accorda une minute avant de devoir répondre. Je réfléchis à l’apparence physique d’Aspyn. Ses cheveux blond-roux étaient si longs qu’ils atteignaient presque son cul bien roulé. Sans aucune touche de maquillage, sa peau était lisse et sans défaut. Elle était naturellement belle, et l’était étonnamment encore plus quand elle s’était énervée contre moi. J’étais surpris de me rendre compte qu’elle m’attirait beaucoup alors qu’elle était une personne envers laquelle je ne ressentais que du mépris par le passé. Il y avait une contradiction que je n’avais jamais vécue auparavant. Peut-être que, curieusement, sa haine la rendait plus attirante d’une manière tordue ?

			Je minimisai la chose.

			— Ce n’est pas une bombe, mais elle est… jolie. Elle a un joli cul et de beaux nichons. Mais c’était difficile de voir au-delà de l’expression de haine sur son visage.

			— Eh bien, tu vas avoir d’autres occasions de la faire changer d’avis si tu es coincé avec elle deux fois par semaine.

			— Je ne sais pas si je devrais m’embêter à essayer de la faire changer d’avis. Elle semble vraiment obsédée par le passé.

			Il mâcha une frite de patate douce.

			— Au fait, tu restes combien de temps à Meadowbrook ?

			— Le temps que mon père n’est pas là. Probablement quelques mois, maximum. Il n’a pas acheté son billet de retour parce qu’ils improvisent le voyage.

			— Il fait quoi, déjà ?

			— Il visite l’Europe avec sa petite amie.

			— Putain. C’est la belle vie.

			— Ouais, enfin, il l’a mérité, dis-je en ouvrant la bouteille de ketchup et en en versant sur mon assiette. Je reste à la maison et m’assure que tout roule pendant son absence.

			Mon père s’était cassé le cul à m’élever en tant que parent célibataire. Nous n’allions jamais en vacances, et il faisait rarement quelque chose pour lui. Il y a deux ans, il avait rencontré une femme avec qui il s’était vraiment lié. C’était la première vraie relation que je me souvenais l’avoir vu avoir. Il avait eu cinquante ans cette année et était devenu éligible à la retraite anticipée chez les pompiers. Alors, il l’avait prise. Sheryl et lui avaient décidé de visiter l’Europe. Il avait failli ne pas partir parce qu’il se sentait coupable de laisser mon grand-père. Nous n’avions pas d’autres membres de la famille dans le coin, mais je lui avais assuré que je m’occuperais de tout. C’était le moins que je puisse faire pour un homme qui avait dédié toute sa vie à m’élever. Et ce n’était pas facile. Malgré les meilleurs efforts de mon père, j’avais beaucoup déconné quand j’étais plus jeune. Même si j’avais de bonnes notes et si j’étais doué en sport, je lui avais donné du fil à retordre en me bagarrant et en créant souvent des problèmes. Je lui devais beaucoup.

			Cette nuit-là, après être rentré chez moi, je me relaxai sur le canapé et décidai de chercher « Aspyn Dumont » sur Google. Le premier résultat de recherche était l’article nécrologique de sa sœur datant d’il y a huit ans. Même s’il ne précisait pas la cause de la mort, il était écrit qu’elle avait laissé derrière elle une fille de six mois. Cela me rendit triste. Ashlyn Dumont n’avait que vingt-quatre ans quand elle était morte. Ashlyn et Aspyn. Elles devaient être proches. J’étais enfant unique, mais je n’arrivais pas à imaginer perdre un frère ou une sœur. Mon cœur se serra. Je me sentis encore coupable d’avoir raillé Aspyn d’être restée à Meadowbrook maintenant que je savais qu’elle aidait à élever sa nièce. Ce n’était pas une vie facile.

			Je ne pouvais pas changer la manière dont j’avais traité Aspyn au lycée ou les choses méchantes que j’avais dites dans son dos. Mais je pouvais au moins tenter de lui montrer que j’avais évolué. La grande question était : avais-je vraiment changé ? Ou étais-je toujours le même connard égoïste ?

			Cette question me fit m’interrompre, et je ne connaissais absolument pas la réponse. Tout ce que je savais, c’est qu’être de retour à Meadowbrook me donnait à nouveau l’impression d’être le méchant. Je voulais être une meilleure personne, et curieusement, il était important pour moi de lui montrer que je l’étais. Mais pourquoi ?

			Aspyn me paraissait être l’incarnation de mes erreurs passées, alors la pousser à m’apprécier me laverait peut-être de mes péchés.

			 

			***

			Jeudi après-midi, lorsque ma deuxième sortie de la semaine avec Nonno arriva, Aspyn sembla toujours aussi heureuse de me voir quand elle nous rejoignit dans sa chambre. Elle ne l’était pas.

			— Ce sont des beignets sur ta blouse ? demandai-je.

			— Je la porte en ton honneur, répondit-elle en m’adressant un vrai sourire.

			Ça fait sens. Le premier vrai sourire qu’elle me lance est lié à sa tentative d’empoisonnement.

			— Tu l’as achetée juste pour moi ?

			— Crois-le ou non, je l’avais déjà.

			— Je te crois.

			— Mes ensembles sont des sujets de conversation ici.

			— Alors je pense que tu devrais dire à tout le monde ce que les beignets représentent. Ou peut-être que tu as trop honte d’admettre que tu es la raison pour laquelle je me suis presque fait dessus ? dis-je en riant et en remarquant qu’elle faisait de même. Mais j’apprécie que tu aies retrouvé ton sens de l’humour.

			— Il m’a fallu quelque temps pour le dépoussiérer. Mais il était là, après tout.

			Quand elle sourit à nouveau, je distinguai des petites rides autour de ses yeux. Mon regard s’y attarda peut-être un peu trop longtemps.

			— On est prêts à y aller ? demanda-t-elle en interrompant ma contemplation.

			Je me raclai la gorge.

			— Ouais.

			— En route, mauvaise troupe, déclara mon grand-père en se dirigeant vers la porte.

			Puisque c’était un jour estival et sec, je m’étais dit qu’il serait agréable de passer notre temps dehors. J’avais promis à Nonno que j’apporterais le cigare que nous avions acheté mardi au centre commercial pour qu’il puisse le fumer.

			Nous montâmes dans ma voiture et nous rendîmes dans un parc à proximité. Une fois garé sur une place de parking, je sortis un grand sac hermétique qui contenait les cigares que
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